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L'EXPIATJION
QUATRIÈME PARTI!

'HÉSITEZ, Pas monsieur le due, reprit1
jeune fille. Chaque instant de i-etaî-d coi
promet le soit d'Ana. Allez ti-ouver1

Î-Ra docteur Hlerbin, ou plutôt, car il n'a p2
d'autr-e nom à Madr-id> le docteur- Mont(

rey. Tout le monde vous indiquer-a son adi-es
calle del Pi-ado. Encore une fois, ayez confianc
en Dieu.

Elle le r-eleva et avec le même accent de bonté
-J'attendrai votr-e -etour aupr-ès d'Anita, dilelle, et je piiciai Dieu pour vot re succès.
Aloi-s elle le conduisit jusqu'au perr-on qui mi

naît à la cour- d'honneur, le duc la salua et dei
cenidit les dégi-és d'un pas chancelant.

En le voyant passer-, les yeux injectés de suný
le visage aff-eusement pâle, un domestique qu
se tenait à la porte de sortie ne put s'empêche
de mur-murer:

-Pauvre monsieur-, Je ci-ains que si la senoî-itvenait à mouî-iî-, il en deviendrait fou!
Tandis que don Alexandr-e Fe dirigeait ver-s

demeure du docteur, Michel Her-bin et Roi-ai:
dtaient assie dans la chambre où la pauvre Angèle
assoupie dans son fauteuil, fixait sur- eux ses ifrai-ds sans intelligence. Près de la cheminée.]l
capitaine Agostin Rianta lisait un jour-nal. Lqvieux soldat faisait maintenant partie de la fi
mille. Tous le matins il abordait le' docteur ave(
cette même phr-ase : " Il est temps que je Song(
à xeprendr-e le chemin de notr-e village, " et recc
vait la nième r-éponse : Il Attendez que notr(
ehèr-e malade soit guér-ie " Et, fidèle à lu consign(
il obéissait. Cepenidant', on dépit cie toute la so].
licitude de Michel, de toute la tendresse filialE
d'Hor-ace, l'infor-tunée demeurait privée de i-ai.son, ne reconnaissant- aucun de ceux qui l'enitoui
raient. Le docteur- attristé devenait de jour enoui- plus silencieux, et, s'il n'avait été soutenu par
sa foi inébr-anlable et l'aide divine, lui-même au-rait peut-êtr-e senti ses facultés s'ébranler. Il ac-
ceptait ses tor-tur-es mor-ales comme une épi-euve;
niais lorsqu'il pensait aux causes de son malheur)il ne pouvait -retenir ses lai-mes et, la main sur
son coeur, il se demandait pour-quoi su souffi-ance
devait êtr-e si longue. Ces instants de défaillance
n'étaient, à vr-ai di-e, que de peu de dur-ée. Il bé-

nissaitUDeu de lui avoir- rendu son fils,.<-e fils
dont le nom était déjà glorieux et dont l'âme étautdouée des plus nobles vertus. Pourtant, il avaitune inquiétude à son sujet. L'oeil exer-cé du mé-decin ne sie trompe point. Hoî-aee était atteintd'une maladie de longueur-, qui s'accusait toujours~par une humeur taciturne, que rien n'expliquait.
]Riche, comblé d'honneur-s, envié, niais adoré de
tous ceux qui le connaissaient, le peintr-e semn-
blait devoifr jouir- d'un bonheur- sans mélange.
Bien souvent Michel l'avait interrîogé sur- cette
mélancolie, sans obtenir d'anti-eiréponse que ces
quelques pairoles :

-Comment pourr-ais-je êtî-e sour-iant, quand je
songe à nia pauvre mèr-e ?

Le docteur -eroi-b ignor-ait que son fils fût mns-
t-uit chaque joui- par- Vir-ginie des pr-ogrès de lamaladie d'Ana de iBalboa ; il -ne savait pas que
chaque jour Hoi-ce, en l'abordant, avait sur les
lèvres cette exclamation: Ana se meurt 1 " etque ce ci-i de douleur-, le jeu ne homme devait le
refouler au plus profond de son coeur. Le pèreet le fils, tous dleux chagrins, dévor-aient leurs
soucis cuisants. Michel obêeeîvait les yeux et le
virage d'Horace et constatait avec anxiété que
ces yeux se cavaient, que ce visa-ge s'émaciait.
Hlorace se rappelait les paroles de haine de soin
père contre le duc et se taisait.

Cependant le docteur paraissait, ce jour-là, dé-toe-miné à avoi- enfin une explication décisive, et
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Idéjà il avait adressé quelques'questious au peintre,'
lorsqu'un domestique annonça une visite.

-La personne qui demande monsieur le doc-
teur me semble bien malade.

-A-t-elle donné son nom ?
-Le duc de Balboa.
Hrce s'était levé comme s'il avait subi une

secousse électrique. Une vive rougeur monta au
fr-ont de Michel Herbin.

-Répondez, dit-il, que je ne reçois pas.
Le domestique ne bougea pas de place.
-M. le duc m'a informé d'avance, reprit-il,

que, s'il le fallait, il attendrait une heure.
Michel HLerbin et son fils échangèrent un rie-

gard. Il y eut un silence. Le docteur semblait
soutenir avec lui-même une lutte terrible. A la
fin, comme s'il eût pris une résolution violente, il
fit un pas vers la porte :

-Voyons ce que me veut ce visiteur,' dit-il.
Il s'arrêta un moment avant de quitter la pièce

et parut interroger su conscience. Puis@, maîtri-
sant ses sentiments, il s'éloigna.

Doux minutes, après il entrait dans son cabi-net de consultation. Debout,' immobile, pâle,
tremblant, semblable à l'accusé qui va compa-
i aitre devant les juges-, le duc attendait au mi-
lieu de la pièce. En voyant s'avancer vers lui
Michel Hleibin, il s'appuya de la main ait dossier
d'une chaise et inclina la tête...

-Ma visite vous étonnera s4ns doute, mon-
sieui-, dit-il avec embarras.

Le docteur eut un sourire de mépris.
-Rien ne saurait m'étonner de la part d'Alex-

andre de Balboa, dit-il sèchement.
Ce ton froid et méprisant fit tressaillir le duc,une rougeur fugitive colora son visage, un éclair

passa dans ses yeux, mais il se contint et baissa
la tête. Il était résigné à subir tous les affronts
pour sauver su fille.

-Monsieur-, fit-il ap ès un instant dé silence,en venant ici j',ai pr.is d'avance la résolution
d'écouter avec calme tout ce que vous me direz.Vous êtes père et vous comprendrez ce qui medicte ina demande. Il s'agit du salut de mu fille, demn fille unique, qui m'est plus chère que la vie. i-Et vous venez vous adresser au docteur
Mionterey, reprit Michel avec la même froideur,'pour arracher à la maladie cette tille unique, que
vous aimez si ardemment.

Le docteur appuya ces paroles d'un nouveauc
regaird de dédain. r

-Non, monsieur, je sais que je ne par-le -pas au îdocteur Monterey mais au docteur Herbin. 1
-Vous me connaissez donc ? 1Le duc fit un signe de tête affirmatif. V-Et vous avez l'audace de vous présenter ici ? r
-Ce n'est pas l'audace mais le devolir qui meconduit vers vous, répondit le duc d'une voix suf. cfoquée. Si vous pouviez lire dans mon coeur,'vous comprendriez mon martyre et vous auriez

pitié de moi.
yMichel Herbin se redressa comme l'athlète qui

' appi ête à porter un coup terrible à son antago- rniste et avec un accent ironique:c
-Voilà donc la fin d'un misérable, dit il en en- b[nçant ses prunelles dans celles du duc. Su- c'ici-be, hautain, cruel, barbare, quand les victimes si

u'il veut sacrifier à ses lâches desseins sont fai- hibles et sans aide ; rampant, hypocrite et vil,piand. il se trouve devant ceux qui n'ont qu'à lui qtr acher le masque pour faire voir à tout le monde hempreinte de ses crimes. ti
âMichel Hlerbin s'arrêta. Ses paroles tombaient n:3t sifflaient comme des coupe de massue. Un cg

noment il avait pensé que le duc se révolterait, uîaîs, en le voyant humble, tiremblant, suppliant, VI
eut un mouvement de répulsion. i-Sortez de- cette maison s'écria-t-il. Entre

rous et moi il ne peut y avoir aucun rapproche- sinent. Si votre fille est malade, il y a d'autres C,
tédecins que moi à Madrid.
Le duceîreleva lentement la tête et attacha sur l'i

-Je viens vous supplier de sauver mna fille)demandez-moi en échange de ce service tout ce
que vous voudrez.

-Il y avait dans cette réponse du due tant d'é-
nergie que le docteur fit un pas en arrière.

-Et si je sauve votre fille...
-Si vous s-auvez l'etnfant dont le coeur est in-

nocent et qui n'a point à expier les fautes de sonpère, j'accepterai toutes les humiliations, toutes
les conditions que vous voudrez m'imposer. Mais
ce n'est point la science du médecin que je viens
appeler à mon aide.

-Alors...
-Ma démarche chez-vous, monsieur-, est plus

difficile, pius hardie, paree que je n'ai aucundroit à votre secours, put-ce que vous avez peut-
être le devoir de me le refuser-. Ma fille se meurtparce qu'elle aime votre fils, par-ce qu'elle sait
que vous n'accepterez jamais pour lui la main
d'Ana de Balboa...

-Et vous venez proposer à Michel Herbin de
S'allier, d'unir son fils à une race maudite.

Le docteur eut un frémissement; il appuyason poing sur la table, si fort que la table trem-
bla. Un éclair jaillit de ses yeux.

-Vous pouvez me tuer, fit le duc en courbant
la tête. Je vous ai dit que je sacrifierai tout pour lesalut de ma fille, que je me sou mettr-ai d'avance
à toutes vos conditions.

Michel Herbin était pétrifié de stupéfaction.
-Et si je vous disais, répondit-il : " Alexan-

dre de Balboa, vous possédez un titre que vousavez usurpé, des biens que vous avez volés, deshonneurs que vous ne devez qu'à l'hypocr-isie,
Vous n'avez droit qu'à l'opprobe qut couvre l'in-famie, la société vous répudie comme un êtremalfaisant. Vous n'avez droit qu'au bagne ou àl'échafaud. Il n'y a plus pour vous sur la terre
qu'une seule espérance : l'expiation,: que me ré-
pondriz-vous? "

-j'accepterais l'expiation.
-Quelle qu'elle soit ?
-Oui, monsieur,' quelle qu'elle soit.
Michel Hlerbi n resta pensif. Le duc était tombé

à genoux
-Gi âce pour- ma fille!1 sanglota-til.
Il y eut un long silence.
-Je n'ai pas de réponse à vous donner, dit en-

fin le docteur. Je ne suis pas le seul qui ai le1i-oit de vindicte sur vous. Rappelez-vous que
I?érésa de Bal boa a légué toute sa vengeance à sa.fille et au père de cette enfant qui, sans la Pro-vidence, eût pér-i comme sa mère, victime de
nachinations infâmes. Rappelez-vous que vousavez été complice de celui qui a assassiné làche-
ment la femme de sir Richard Stone.- D'autres
que moi ont à vous demander compte de vos
rimes.
-Mais ma fille se meurt 1 supplia le duc.
-Dieu seul peut la sauver -dit, le docteur.
Les deux hommes se regardèrent.
Alexandre de Balboa sentait qu'il n'avait plus

ýien à demander. 1.l comprenait que la seule
-3ause de la mort de sa fille, si elle devait succom.
oer, c'était sa propre infamie. Sou passé s'atta.
Liait à lui et le dévorait comme une robe de Nes-
Ss. Il perdait avec lui son enflint qu'il avait
ii-même frappée au coeur.
Michel Herbin, voyant à ses pieds, l'homme

tue, pendant seize ans, il avait poursuivi de saaine, n'éprouvait pour lui aucune commiséra-
ion. Le duc restait à ses yeux une branche
ialtaisante de l'arbre social que l'on abat d'un
Sp~ de cognée vigoureux. Mais il ne pouvait
nitriser les sentiments de pitié qui l'attiraient
,rs la jeune fille innocente à qui il devait lui-
Lême d'avoir retrouvé son fils et Claudie.
Pendant quelques instants le docteur resta onuspend, cédant tour à tour à ces suggestions.

'e fut, à la fin, le devoir qui l'emporta.
-J'irai voir votre fille, dit-il. Les secours deÀrt ne sont peut-être pas aussi impýuisants que
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